
LE SAMEDI

ON N'EST QUE CE QU'ON PA1IAI'L

SEMLE 3-AD:E LMEIS

PENDANT ET APRES LA MIUSIQUE

ifélonban (grincheux, à dleux dames qui ne
cessent de parler pendant l'ouv-ertuire île la
Mýuette).-Pardlon, nmesdanmes, mais si la i musique
gne votre conver-sation, je vais prier M. Lavignie

dle la faire cesser.
Les deux Dames (ensembille).-Inisolent
Soulagées par cette réponse éner-giq1ue, les deux

causeuses, continuent île plus belle-, élevant la
parole à l'unisson 4%es cuivres ;lorsque soudain.
la musiqjue s'arrêtant, on entend une voix iiie-
lodieuse dire tr-ès dlistinctemuent:

-Moi, nia chèr-e, tous mes dessous sont en
coton.

Testo, l'homme fort, eni est tombéU en faiblesse.

LA VIEILLE GARDE

Madeoiselle Vieillesse. - J1'aime la gu'rre,
moi, et si j'étais un hommne je ne perdr-ais pas
une occasion de prendlre le fusil.

Un amid (trop naïf). -. Mais, mîadlemoisel le,
votre fige vous ferait exempter!

comme on fait son chemin on s'y couche

tui fait iri, r
,s'ii/i.- Tit nle vois Jis <- ( uuî lee i-iiî.:îih

Ateç ce-la ji- puti4 nu-i j.r' ,iei t'oute la~ j' e tée aiu
mileu 'les peîuclîîs de 1, naint.,.

SIMPLE -ID)YLLE

Nous étions q1uatre' jeouneis gens,
Un bleu' dimianchie,

Et nous allions à travers chamips..
A cha;que branche

Scintillaient de beaux rayons blanc.,...
Unbludinîh,

Nous étions quatre jeunes genls

Quatre garçons, quatre fillettes
Aux granîds yeux noirs,

Et nous disionîs iinainçes sornettes.
Prèýs dles îaîi

Ls8 ni ns.j: ou x miontraien t leurs t keAS.
Aux grandîs yenx noirs,

Nous chierchiions huàiioe (les fi Ilettes

Nous cherchiions dles regardls d]'ameoure
Sous le feuillage,

Et ]tous lîreiestonut le.îour..
I >ans nil Ibocage,

i\Iillc oiseaux chantaient tour à tou r.
'Sous le feuillag,

Nous cherchions des r'egards d 'ainou

Et. l'amour, frileuse hirmon del le,
Quand Vinlt lat nuit,

\*oal:tit îles feux dlants leur prunelle,
y lit Soli nid.

LE SALUTV

La mlanière de se saluer ne difll're guère chez
les peuples civilisés :il eII est auitremient chtez
les sauvages.

Ilolui> décrit cependant chez les Marutzé de
l'Afrique australe une coutume qui rappelle ce
que nous rencontrons chtez nos, grandls-pères:

Iy a une façon (le saluer un étranger à lat-
quelle tu-us, même le roi, doivent se conformer.
Après l'échange de queluques mots, l'hôte saisi
une tabatière (lui pend à soli cou, ou a si% cein-
ture, ou à sont bracelet, il l'ouvre et lat tend à
sont hôte, ou bien, après en avoir vidé le contenu
dans sa propre main, il en prend une prise, puis
tend le tabac à ceux qui l'entourent." Des po-
pulations <lue nous soîmmes habitués à re.garder
comme civiliçées ont l'habitudedîe faire à l'étran
ger un présent de bienvenue. Théodore Bent
décrit, dans les C'yclades, cette coutume dle la
façon suivante " I Lorsque notre hôte appîorta
le porc dlans la nmaison, il lit une révérence et
vint le placer à mes pieîls en p)rononçant le tis-
tique suivant : I Je vous ai apporté un petit
porc rouge, rouge comme votre barbe." S'aper-
dlevant (le mnon étonnement causé Pa-r l'absence
ce Il), barbe en question, il m'expliqua que c'était
la façon habitueMe dl'off'rir un présent à l'hôte
qu'on désire hionorer."

Il reste une série (le coutumes qu'il est dlifficile
dle classer et qlue nous énunmérerons ici.

En Afri»que, on trouve le dégoûtant usage (le
cracher sur I-t personnle enivers ui on est bienî
dlisposé. Schweinfurt, parlant îles l)yoor, dit:

l) ans ces dlerniers temps, ils ont perdu quel-
qjues-uns de leurs anciens usgs; par einpe
l'habitudle de cracher les uns sur les autres, .(lii
était lat seule fa:-on îIl, saluer, est tomîbée on dlé-
suétudle. Durant tout mon séjour un Afrique,
Je n'en fus témoini que trois fois.

Enfini, bîeaucoupî île coutumes et île façons (le
saluier, comone par exemple, lat poignée île main
sont importées par les voyageurs ; il (,ni est de
miêmîe île certaines formules en usage. Ainsi,
lor.-que Livingstone était cri route pour le Loanda,
il trouva chez lt-s Kateia une exclamnationi île
surp>rise Il Allah '', ressemîblanit au Il Lllat '' dlus
Aýrabes, et paraissant e-nipruîîtqée aux Mahoînié-
i ans. ln le'u plus liii n, il î-'4!i ucontra une for-
niunle (le sal utatio> n têr d'originechrte-
iii- Alvc-r-ie (Are~ ilI<îria). Il rem iarqjue, à ce
propos, (lue l'l-s formunles voyagent çriobale.
ienwt plIus. vite e-t plus loin q1ue la foi."

Le- seules races paLraissanît lie posséder aucune
salutation d'aucune sorte sont les Kunii et les
Lhioa.ssai. En Corde, dl'apîrès Saint-John, on ne
conniait d'autre façon (le se saluer que de se
b>attre ", ce qlui, à notre point île vue eur-opéen,
semîble une étrange façon île se souhaiter lat
bienvenue.

UN MALENTENDU

.Mii,ui'f-e - I 1lfiu'tJhcî - xavne.--uUS, uies elifant. a, quel
pliiu. qu ticccst aiujoîurd'hui?

lInll,',~îj Iili j,, it - ,,,, ut,,.be I. loî' îh .-- (' us
uiln a :li il nei meil pias q1uel jîoîu- (Ile eît

SALUBRITÉ 1NQUItTANTE

Continenit, inla vil le malsaine?' s'écriai t un l<omî
maire. Mais mion cher monsieur, personîne ne
mienrt cIhez nous, et q1uand un de nties admninistrés
est fatig'ué (le la vie, il est oblige, S'il veut s'v-il
débarrasser-, d'aller dans la ville voisine. Il y a
cIhez nous deux vieux qui sont si vieux qîu'ils ne
savent plus <jui ils sont et que personne ne Is-ut
îe leur (lire.

UN PARENT ÉLOIGNÉ

G uss - Etes- vous parenît dlu docteur Alêtoli 'i
Jo,,.-Certiineiiiîemt, imais c'est une pareintée

éloignée.
O;îss.-Que vous est-il ?

Jo.Mnfrère.
<,'ss. -Et vous appelez ça éloigné ? Pourquoi ?
.fîa'-Dailleo il y a onze autres frères entre

nious.

SI ,JUN ESSE 8jVAIT !

Lui (~u'peutJ. ',i~ qinz j'urs que je l'a'-
ilit- tu, sjhî-îîn-. commen-iiiri~ut iîi- le'lî à luii parl.'i
de- iut,.1t aliiirut Y' î':î va rire- dhe mi'.


